
      [image: Image de couverture]
      
   
      Classiques
         

         Certains textes, depuis des générations ou des siècles, s’imposent à leurs lecteurs,
            créent une communauté de réception, suscitent approbation ou refus, mais ne laissent
            jamais indifférent. Ces textes sont des classiques. Ils sont certes de leur époque,
            mais ils ne s’y réduisent pas. On y revient, on les redécouvre comme s’ils étaient
            d’aujourd’hui. La collection Classiques propose un choix d’écrits, protestants pour
            l’essentiel, qui invitent à une telle relecture. Souvent relativement brefs, ils ont
            fait histoire et restent actuels. Accompagnés d’une introduction, et parfois d’un
            dossier, ils sont une invitation à une curiosité renouvelée.
         

         Titres parus

         Le Catéchisme de Heidelberg, 2013 
         

         Paul Tillich, Le Courage d’être, 2014 
         

         Martin Luther, Sur la captivité babylonienne de l’Église, 2015
         

         Howard Zehr, La justice restaurative, 2024
         

         Elisabeth Kübler-Ross, Les derniers instants de la vie, 2024
         

         Thomas Römer, Dieu obscur, 2024
         

         Éric Fuchs, Le désir et la tendresse, 2024
         

         Lytta Basset, Culpabilité, paralysie du cœur, 2024
         

         Pierre Gisel, Les monothéismes, 2024
         

         Dietrich Bonhoeffer, Résistance et soumission, 2024
         

         Dietrich Bonhoeffer et Maria von Wedemeyer, Lettres de fiançailles. 1943-1945, 2025
         

      
   
      CLASSIQUES
         

         Dietrich Bonhoeffer et Maria von Wedemeyer

         LETTRES DE FIANÇAILLES 
         

         1943-1945

         éditées par Ruth-Alice von Bismarck et Ulrich Kabitz

         Avant-propos de Henry Mottu 
Introduction et traduction de Jérôme et Bettina Cottin Collaboration : Micheline Tripet
            et Isabelle Obergfell
         

         LABOR ET FIDES

      
   
      Édition originale allemande
         

         Brautbriefe Zelle 92

         Publiée chez C.H. Beck en 1992

         Les Éditions Labor et Fides sont subventionnées 
par la République et canton de Genève,
et bénéficient d’un soutien structurel 
de l’Office fédéral de la culture pour les années 2021-2025.

         ISBN 978-2-8309-5330-5

         © 1998, 20252 by Éditions Labor et Fides 
pour la traduction française
         

         1, rue Beauregard CH – 1204 Genève

         Tél. + 41 (0)22 311 32 69

         E-mail : contact@laboretfides.com

         Site Internet : www.laboretfides.com

      
   
      Avant-propos

         
            Ce volume présente la traduction intégrale de la correspondance entre Dietrich Bonhoeffer
               et Maria von Wedemeyer, qui s’étaient fiancés le 13 janvier 1943, quelques semaines
               seulement avant l’arrestation et l’emprisonnement de Bonhoeffer le 5 avril 1943. Les
               circonstances particulières de cette rencontre font que les deux fiancés n’ont pratiquement
               jamais pu se parler seul à seul. À la prison militaire de Tegel, ils ne se voyaient
               qu’au parloir, en présence d’un tiers. On ne saurait mieux imaginer la situation de
               ce couple singulier (lorsqu’ils firent connaissance l’un de l’autre, Maria avait 18 ans
               et Dietrich 36 !) qu’en lisant ces lignes que Bonhoeffer confiait à son ami Eberhard
               Bethge dans une lettre du 15 décembre 1943 :
            

            
               « Cela fait maintenant presque un an que nous sommes fiancés et nous ne nous jamais
                  vu seuls pendant une heure ! N’est-ce pas de la folie ? Tout ce qui fait partie habituellement
                  du temps des fiançailles, tout ce qui est sensuel et érotique, nous devons consciemment
                  le refouler, nous avons dû nous donner notre premier baiser sous les yeux de Roeder. Nous devons nous entretenir et nous écrire à propos
                  de sujets qui, au fond, ne sont pas les plus importants pour l’un et pour l’autre ;
                  tous les mois, nous nous asseyons, pendant une heure, sagement l’un à côté de l’autre
                  comme sur un banc d’école, puis on nous sépare brusquement ; nous ne savons presque
                  rien l’un de l’autre, n’avons rien vécu en commun, car ce que nous vivons ces mois-ci,
                  c’est séparément aussi. Maria me prend pour un parangon de vertu, de perfection et
                  de vie chrétienne et, pour la tranquilliser, je dois lui écrire des lettres comme
                  un ancien martyr et l’image qu’elle se fait de moi en devient toujours plus fausse.
                  N’est-ce pas pour elle une situation impossible ? Et pourtant elle tient bon, avec
                  un naturel si magnifique. »1

            
            On comprendra mieux dès lors pourquoi ces lettres se caractérisent, surtout au début,
               par leur ton quelque peu distant et sérieux, comme si les fiancés essayaient, dans
               ces circonstances exceptionnelles, de s’apprivoiser, et de faire bonne figure à mauvais
               jeu. Il ne faut pas oublier non plus le fait que cette correspondance devait passer
               par la censure militaire. On remarquera d’ailleurs le ton plus direct de Bonhoeffer
               dans les quelques lettres qu’il put faire sortir clandestinement de la prison. Puis,
               au fur et à mesure que l’espoir d’une libération rapide s’amenuise, on sent qu’une
               crise s’empare de Maria vers juin 19442. Après l’attentat manqué du 20 juillet 1944, le ton devient plus dramatique et les lettres n’arrivent plus à leur destinataire
               qu’avec beaucoup de retard. Se sachant placé dans une situation aux limites de la
               mort, Bonhoeffer choisit alors de s’exprimer sous la forme de quelques poèmes, que
               l’on pourra ainsi replacer dans leur contexte : Le passé (sur son amour pour Maria), Jonas (au moment où il renonce à ses projets d’évasion) et Des Puissances bienveillantes, tous dédiés à Maria et à sa famille. Mais lorsque Bonhoeffer est transféré le 8 octobre
               1944 de Tegel à la prison nazie de la Prinz-Albrecht-Strasse, cœur des institutions
               politiques et policières de la Gestapo, on lui interdit toute visite et toute correspondance.
               Nous n’avons plus pour cette période que quelques ultimes messages. En dépit du chaos
               qui accompagne l’agonie du Troisième Reich, des bombardements incessants sur Berlin,
               de la destruction des communications, la justice nazie fonctionne encore. Hitler veut
               à tout prix se venger personnellement de ces aristocrates qui ont défié (trop tardivement
               hélas) son régime. On connaît la suite : la déportation de Bonhoeffer au camp de Buchenwald,
               puis son exécution dans celui de Flossenbürg en avril 1945. Pourtant, au sein même
               de ces circonstances tragiques, il nous reste ce message d’espérance, qu’expriment
               ces mots du poème Des Puissances bienveillantes que Bonhoeffer put encore envoyer à Maria pour Noël 1944 : « Nous le savons, ta lumière
               reluit dans la nuit. »
            

            * * *

            Quelles sont les raisons qui nous ont poussés à traduire en français ces lettres personnelles ?
               
            

            Remarquons tout d’abord, d’un point de vue historique, que l’on dispose avec ces lettres
               d’un témoignage de première main sur l’univers personnel, familial et religieux tant
               de Dietrich que de Maria. L’introduction qu’on lira plus loin en donnera tous les
               détails3. Pour ma part, je dirais que la recherche touchant la dernière partie de la vie de
               Bonhoeffer est passée par trois étapes : la première étape fut l’établissement des
               textes avec la parution de Résistance et soumission et de l’Éthique. La deuxième étape fut biographique, centrée sur la personne et sur l’histoire. Quant
               à la troisième, elle consiste à reconstruire le monde des représentations qui était celui des protagonistes. C’est dans cette étape que nous nous trouvons
               présentement. Grâce aux lettres qu’on va lire, et notamment celles de Maria, on pourra
               se faire une idée plus précise d’un monde aujourd’hui disparu, celui des milieux dirigeants
               de Poméranie dans les territoires de l’est de l’Allemagne, aujourd’hui polonais. On
               verra comment les familles tentent de surmonter la mort de leurs proches (le père
               et le frère de Maria mourront sur le front de l’Est). Quelle idée, à vrai dire assez
               conservatrice, on se faisait de l’amour, du mariage, de l’éducation des enfants. Comment
               se rencontrent en Dietrich et Maria la grande bourgeoisie urbaine et l’aristocratie
               terrienne, la théologie dialectique de Karl Barth et le mouvement de renouveau liturgique et piétiste de Berneuchen. Bref, on comprendra beaucoup de
               choses de l’intérieur, directement ou indirectement, y compris sur l’univers intime
               des résistants au régime nazi.
            

            Mais ce sont bien entendu des raisons théologiques aussi qui nous ont amenés à nous
               pencher sur ces lettres d’amour. En effet, on ne pourra plus lire désormais les lettres
               de prison réunies dans Résistance et soumission sans les comprendre en résonance avec les Lettres de fiançailles. Celles-ci représentent la face encore plus personnelle des célèbres réflexions sur
               un christianisme non religieux. Dans les lettres à Eberhard Bethge, Bonhoeffer argumente ;
               dans les lettres à Maria, il console. À son ami, il écrit en théologien, de compagnon
               à compagnon ; à sa fiancée (qu’il connaît à peine !), il écrit en chrétien, de compagnon
               à compagne. Il dit tout à son ami, surtout bien sûr dans les lettres clandestines,
               de son humeur du moment, de l’avenir du christianisme, des préparatifs du coup d’État
               contre Hitler ; il ne dit justement pas tout à Maria, car il faut la tranquilliser
               et la tenir le plus possible à distance de la conjuration (il en allait de sa vie
               à elle également). Mais on voit bien qu’en ces moments-là, il lui parle comme un saint,
               non comme un homme. Les quelques lettres clandestines en témoignent, beaucoup plus
               directes. Ce qui fait la tension de ces Lettres est le va-et-vient constant entre Bonhoeffer comme figure de saint ou de martyr (dont
               il se moque lui-même) et Dietrich comme homme, amoureux.
            

            Mais Maria est, d’une certaine manière, encore plus présente. On fera sa connaissance.
               Certains spécialistes pensent qu’elle n’est pas étrangère à l’élaboration des idées novatrices
               du prisonnier de Tegel. Le 4 avril 1944, elle lui écrit : « Je n’aime pas quand on
               considère le bonheur, l’amour et la joie, tant sur le plan spirituel que profane,
               comme étant deux choses différentes. Pour moi, cela a toujours été une seule chose.
               Peut-être que cela vient du fait que je suis trop profane [weltlich] ? » Or, la nouvelle théologie commence à partir de la lettre à Bethge du 30 avril…
               Sans faire de Maria von Wedemeyer l’unique source des nouvelles pensées de son fiancé
               (qui se préparaient depuis le début), on peut tout de même relever le parallèle entre
               la fameuse Diesseitigkeit, c’est-à-dire le caractère profondément terrestre de la foi selon Bonhoeffer, et
               son amour pour elle. Celle-ci est donc bien présente dans ces lettres, y compris sur
               le mode joyeusement moqueur qui était, semble-t-il, le sien : « La théologie, dit-elle
               à son cher théologien, est pour moi une science totalement incompréhensible » (7 mars
               1944) ! Ailleurs, elle s’oppose à la notion, qu’elle juge ambiguë, de « sacrifice »
               (11 avril 1944).
            

            Ce n’est pas tout. Il y a surtout dans cette correspondance toute une spiritualité
               de l’amour, dont nous ferions bien de nous inspirer aujourd’hui. Le couple, séparé
               physiquement, demeurait en étroite communion grâce à la prière et à la lecture des
               versets bibliques du jour. Cela est très frappant. Les passages sur la bénédiction
               et la providence (Pentecôte, mai 1944), sur la tension entre le désir et son accomplissement
               (29 mai 1944), sur le refus de parler complaisamment de la souffrance et non du bonheur
               de vivre (« Il existe un ange plus saint encore que la douleur, c’est la joie en Dieu », 21 novembre 1943), sont parmi les plus beaux. Car « Dieu n’est pas seulement
               dans le fondamental, mais aussi dans le quotidien » (11 mars 1944). Aurions-nous donc
               dans le présent volume un fragment de théologie de la vie quotidienne ?
            

            * * *

            Précisons quelques aspects techniques de la présente édition française.

            Les éléments biographiques essentiels se trouvant dans l’importante postface de l’édition
               allemande ont été repris et résumés par Jérôme et Bettina Cottin dans l’Introduction, en début de volume, plus adaptée aux lecteurs francophones. En outre, le passage
               sur Maria après 1945 a été spécialement rédigé pour l’édition française par sa sœur, Madame Ruth-Alice
               von Bismarck. 
            

            D’autre part, afin de bien comprendre l’arrière-plan familial de ces lettres, nous
               avons choisi de les faire précéder par le Récit des fiançailles, intégralement traduit, qui se trouve également dans la postface de l’édition allemande.
            

            Enfin, les notes de l’édition allemande ont été adaptées : dans la plupart des cas elles ont été conservées,
               parfois raccourcies. Certaines ont été supprimées, d’autres ont été ajoutées par les
               traducteurs pour donner certains éclaircissements au public francophone.
            

            Il ne me reste plus qu’à remercier les pasteurs Jérôme et Bettina Cottin de leur immense
               travail, ainsi que Madame Micheline Tripet, historienne et archiviste, qui a revu la traduction avec attention. Madame Ruth de Pourtalès, née
               von Kleist-Retzow, cousine de Maria von Wedemeyer, m’avait aidé lors de la première
               édition grâce à sa connaissance des familles alliées ; qu’elle en soit remerciée.
               Enfin, ma gratitude va à la Fondation pour l’aide au protestantisme réformé, au Fonds
               Lullin ainsi qu’à la Compagnie des pasteurs et des diacres de l’Église de Genève pour
               les subsides qu’ils m’ont alloués tant pour la traduction que pour l’édition.
            

         

         Henry Mottu

         
            
               1. Résistance et soumission (désormais RS), trad. Bernard Lauret avec la collaboration de Henry Mottu, Genève,
                  Labor et Fides, 2006, p. 198.
               

            
            
               2. La dernière lettre de Maria date du 26 mai 1944 ; après quoi, nous n’avons aucune
                  trace des messages qu’elle écrivit encore.
               

            
            
               3. Un arbre généalogique des deux familles se trouve à la page 17.
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      Introduction

         
            Cette introduction reprend les points essentiels de la postface rédigée de manière
               autobiographique par Ruth-Alice von Bismarck, la sœur aînée de Maria von Wedemeyer,
               ainsi que par Ulrich Kabitz. Elle présente quelques indications biographiques concernant
               les deux fiancés et leur famille, qui aideront à comprendre certaines références fréquentes
               que l’on trouvera au cours de leur correspondance. 
            

            1) Dietrich Bonhoeffer

            Les biographies de Dietrich Bonboeffer ne manquent pas1. Nous nous contenterons de rappeler ici quelques étapes importantes de sa vie sans insister sur ses travaux théologiques,
               dans la mesure où ces derniers n’apparaissent qu’au second plan dans sa correspondance
               avec sa fiancée. 
            

            Sixième de huit enfants, Bonhoeffer naît le 4 février 1906 à Breslau en Silésie (aujourd’hui
               Wroclaw, en Pologne) avec sa sœur jumelle Sabine. Il est le fils de Karl Bonhoeffer,
               professeur de psychiatrie renommé, et de Paula von Hase, fille d’une famille aristocratique
               de Thuringe et de Prusse. Dès 1912, Karl Bonhoeffer est appelé à assurer la direction
               du département de psychiatrie de l’hôpital berlinois de la Charité, et s’installe
               à Berlin, dans le quartier résidentiel et bourgeois de Grünewald. C’est donc dans
               le milieu protégé et privilégié de la grande bourgeoisie protestante et démocrate
               que Bonhoeffer grandit. L’influence de son milieu familial, uni, éclairé et cultivé,
               sur ses propres idées est manifeste, d’autant qu’il reçoit une partie de son enseignement
               primaire à l’intérieur de sa famille. Bonhoeffer est très lié à ses frères et sœurs
               avec lesquels il découvre le monde, la musique, la culture, l’histoire. 
            

            À la surprise des siens, il s’intéresse très tôt à la théologie. Très doué pour la
               musique, il aurait tout aussi bien pu y faire carrière avec talent. Sa famille est
               certes religieuse, mais elle est peu pratiquante. À 17 ans, Bonhoeffer entreprend
               des études de théologie, d’abord à Tübingen, puis à l’Université de Berlin, où le
               célèbre Harnack enseigne son histoire des dogmes. C’est également à cette époque qu’il commence à s’intéresser à la théologie
               « dialectique » du Suisse Karl Barth, dont il restera proche, malgré certaines divergences
               liées à leurs origines confessionnelles (Bonhoeffer est luthérien, Barth calviniste).
               À 21 ans déjà, ce jeune intellectuel brillant soutient sa thèse de doctorat, Sanctorum communio, avec succès2. 
            

            En 1928, il part à l’étranger. Il est d’abord vicaire de la paroisse allemande de
               Barcelone. Puis, après avoir soutenu sa thèse d’habilitation, Akt und Sein, il étudie pendant l’année 1930 à l’Union Theological Seminary à New York, où il
               découvre la vie paroissiale intense des Noirs américains. C’est à cette époque qu’il
               se lie d’amitié avec le pasteur français pacifiste Jean Lasserre. 
            

            Il est ensuite Privatdozent à l’Université de Berlin, tout en s’occupant de catéchumènes de milieux défavorisés
               dans le quartier ouvrier de Wedding, au nord de Berlin. Le 15 novembre 1931, il est
               ordonné pasteur, et songe sérieusement à s’occuper d’une paroisse ouvrière de l’est
               de Berlin. Différentes circonstances l’obligent, à son grand regret, à renoncer à
               ce projet. 
            

            À partir de la venue au pouvoir de Hitler, en 1933, un tournant s’opère chez Bonhoeffer :
               le pasteur et théologien s’engage contre l’idéologie nazie, d’abord à l’intérieur
               de l’Église, puis de manière plus large dans la société. Il est l’un des rares théologiens
               de son temps à mesurer dès le début l’antisémitisme du régime. Il écrit L’Église face à la question juive, et s’oppose de manière radicale à l’introduction du paragraphe aryen dans l’Église.
               On le taxe de « fanatique » quand il prône la constitution d’une Église libre et indépendante
               au cas où les « Chrétiens allemands », c’est-à-dire ceux qui soutiennent le nouveau
               régime national-socialiste, deviendraient majoritaires à la tête de l’Église. Bien
               qu’il travaille au sein de l’opposition ecclésiale appelée à devenir ultérieurement
               « l’Église confessante », il demeure isolé, car beaucoup trouvent sa position trop
               extrémiste. Minoritaire et peu écouté, il quitte Berlin en automne 1933 pour s’occuper
               de la paroisse allemande de Londres. 
            

            Il profite de son séjour à Londres pour nouer de précieux contacts avec le monde œcuménique,
               avec lequel il était déjà auparavant en relation. Il se lie d’amitié avec l’évêque
               de Chichester George Bell, tête pensante de l’œcuménisme en Angleterre, qui l’aidera
               par la suite dans son travail de résistance. Ils participent ensemble à la conférence
               œcuménique de Fanö, en août 1934, où Bonhoeffer dirige la session pour la jeunesse.
               Dans un contexte de préparation de guerre, il y prononce un discours courageux et
               contesté sur la paix. 
            

            Au printemps 1935, le conseil des frères de l’Église confessante de l’Ancienne Prusse
               l’appelle à la tête du nouveau séminaire pour la formation pratique des futurs pasteurs,
               à Finkenwalde, dans la banlieue de Stettin, chef-lieu de la Poméranie, à l’embouchure
               de l’Oder. Cet appel coïncide avec ses aspirations, déjà présentes lors de ses débuts
               pastoraux à Berlin, visant à bâtir un christianisme fortement imprégné d’un idéal communautaire et monastique. C’est à Finkenwalde qu’il tente de réaliser
               pratiquement une communauté chrétienne exigeante et solidaire, à l’écoute des commandements
               du Christ, communauté priante et servante dont il a brossé le portrait dans deux de
               ses ouvrages les plus connus, Le Prix de la Grâce3 et De la vie communautaire4. Jusqu’à la fermeture du séminaire par les nazis en octobre 1937, cent cinquante
               étudiants ont pu suivre cet enseignement alternatif. Nombre de ces pasteurs formés
               à Finkenwalde sont par la suite devenus des pasteurs « illégaux », qui ne se soumettaient
               pas à la direction de l’Église officielle. Contrairement aux autres pasteurs, ils
               étaient exposés à la conscription et furent le plus souvent envoyés comme soldats
               sur le front de l’Est, où nombre d’entre eux mourront. Jusqu’aux années de guerre,
               des lettres circulaires rédigées par Bonhoeffer tentèrent de maintenir le lien entre
               les anciens étudiants de Finkenwalde. 
            

            En été 1939, Bonhoeffer, interdit d’enseignement à l’Université depuis 1936, part
               pour les États-Unis, sur les incitations pressantes de quelques amis. L’Allemagne
               se prépare à la guerre, et Bonhoeffer n’est pas disposé à prendre les armes pour défendre
               sa patrie. Mais il ne peut se résoudre à vivre loin de son pays qu’il voit s’enfoncer
               dans la tourmente. Un mois après son arrivée, il prend la décision de retourner en
               Allemagne.
            

            Son retour des États-Unis inaugure l’ultime période de Bonhoeffer, celle du résistant,
               puis du conspirateur. Au début de la guerre, il essaie tout d’abord de travailler
               au renforcement de l’Église confessante, en organisant des visites dans différentes
               paroisses de Prusse orientale. Mais en octobre 1940 la Gestapo lui interdit de parler
               en public et l’oblige à notifier tous ses déplacements à la police. C’est alors que
               son beau-frère, Hans von Dohnanyi, bien placé à l’intérieur du service de contre-espionnage
               de l’amiral Canaris, lui propose de rejoindre ce service comme agent civil domicilié
               à Munich. Couverts par l’amiral Canaris, son adjoint Hans Oster et Dohnanyi utilisaient
               les ressources du contre-espionnage comme moyen de communication avec l’étranger en
               vue d’organiser la résistance allemande, de nouer des contacts avec les Alliés et
               de préparer l’attentat contre Hitler. Bonhoeffer peut ainsi continuer à voyager à
               l’étranger, renforcer ses liens avec le monde œcuménique, profitant de son double
               rôle d’agent des services secrets et de membre de la conspiration politique.
            

            C’est dans cette situation, à la fois libre de ses mouvements par son statut d’agent
               du contre-espionnage, mais également constamment menacé et surveillé (il est interdit
               de publication en mars 1941), qu’il rencontre par hasard sa future fiancée en juin
               1942, chez la grand-mère de celle-ci. Dès lors commence une relation que ce livre
               retrace. 
            

            Comme on le sait, Bonhoeffer est exécuté dans le camp de concentration de Flossenbürg,
               au matin du 9 avril 1945, quelques semaines avant la fin de la Seconde Guerre mondiale5. Sa fiancée n’apprendra la nouvelle que quelques mois plus tard.
            

            2) Maria von Wedemeyer et sa famille

            Née en 1924, Maria est la troisième de sept enfants. 

            Son père, Hans von Wedemeyer, appartient à la noblesse terrienne allemande. Orphelin
               à 17 ans, il fait des études de droit, avant de se spécialiser dans l’agronomie. En
               1914, il insiste pour partir au front et participe à la campagne de France. En 1916
               il est nommé officier d’ordonnance auprès de Franz von Papen, qui deviendra ensuite
               chancelier, juste avant l’avènement de Hitler. La révolution du 9 novembre 1918 et
               la fuite de l’empereur affectent beaucoup le fidèle serviteur de l’Empire allemand
               qu’est Hans von Wedemeyer. Il s’empresse alors de se marier et s’occupe désormais
               de son domaine agraire de Pätzig. Dans son cadre familial, le père de Maria est le
               centre incontesté de la famille, et un père attentionné. Les références continuelles
               de Maria à son père, dans ses lettres à Bonhoeffer, montrent quelle place il tenait
               dans la vie de sa fille et des autres membres de la famille. 
            

            Très religieux et politiquement conservateur, Hans von Wedemeyer ne trouve pas sa
               place dans la République de Weimar. Il se lie avec le Parti national du peuple allemand
               (DNVP, conservateur), et devient l’un des responsables d’une organisation paramilitaire qui veut conserver la tradition
               prussienne. Au printemps 1933, cette organisation paramilitaire est investie par les
               S.A., ce qui pousse Hans von Wedemeyer à dissoudre sa section. Dès 1932 en effet,
               il entre en conflit avec le national-socialisme. Quand son ami von Papen devient chancelier
               de la jeune République de Weimar, Hans von Wedemeyer quitte son domaine de Pätzig
               pour l’accompagner à Berlin, mais s’oppose aux nazis aux côtés de von Papen, sans
               toutefois partager l’optimisme de ce dernier. Quand Hitler prend le pouvoir, il reste
               tout d’abord dans l’entourage de von Papen, mais il quitte son poste en mai 1933.
               Son successeur sera assassiné par Hitler lors de la Nuit des longs couteaux, fin juin
               1934. Hans von Wedemeyer doit essuyer l’échec du gouvernement chrétien et aristocratique
               auquel il participait. Après avoir été l’objet d’un procès parodique, il se replie
               dans son domaine de Pätzig, et conserve des liens étroits avec l’aile conservatrice
               de la résistance au nazisme. Il s’intéresse également à une réforme de l’Église protestante
               et reconstruit l’église de son village. 
            

            Au début de la guerre, il est de nouveau mobilisé, d’abord en France, puis sur le
               front de l’Est. Dès juillet 1942, il sait que la guerre est perdue pour l’Allemagne,
               mais ne veut pas se désolidariser de son pays. Il meurt au front près de Stalingrad
               lors d’une attaque de chars russes dans la nuit du 21 au 22 août. 
            

            Déjà durement éprouvés, Maria et le reste de sa famille apprennent deux mois plus
               tard la mort de Max, le fils aîné. Jeune officier, Maximilian von Wedemeyer meurt, comme son père, sur le front russe, à fin octobre 1942. Il avait
               deux années de plus que Maria et lui était pour cette raison particulièrement proche.
               Il avait également été le catéchumène de Bonhoeffer, qui prêcha lors de sa confirmation.
               
            

            La mère de Maria, Ruth von Wedemeyer (née von Kleist-Retzow)6, dont il sera également souvent question dans les lettres de Maria, assume avec courage
               les pertes de son mari et de son fils aîné, tout en continuant à diriger le domaine
               familial et à s’occuper de l’éducation des autres enfants. Elle est également issue
               d’une famille de l’aristocratie de Poméranie. Elle a été élevée dans le cadre d’une
               stricte éducation prussienne, habituée au travail, au service et à la discipline.
               C’est une femme particulièrement discrète, efficace et pieuse. En l’absence de son
               mari, après la déclaration d’intention de Bonhoeffer, elle doit prendre la difficile
               décision de demander aux deux fiancés une année de temps probatoire sans rencontre.
               Par la suite, elle en a éprouvé d’incessants remords. Après la guerre, elle estime
               que son devoir est de s’informer sur les horreurs du régime nazi, dont elle se considère,
               en tant qu’Allemande, comme coresponsable. Elle continue également à être une chrétienne
               militante et active. 
            

            La jeunesse de Maria, comme celle de ces enfants de grands propriétaires terriens,
               se déroule dans le cadre du domaine familial de Pätzig. Elle doit toutefois quitter tôt le village où les possibilités d’enseignement sont limitées,
               pour le Stift d’Altenburg, en Thuringe, un pensionnat protestant très rigoureux, fondé à l’origine
               pour l’éducation des jeunes filles de la noblesse protestante. Dans ses lettres, Maria
               parle beaucoup de cet internat où elle travaille d’ailleurs quelques mois au début
               1944 en tant que répétitrice, avant que cette vénérable institution, vieille de plus
               de deux cent cinquante ans, ne soit fermée par le régime nazi, ce qui l’affectera
               beaucoup7. Ensuite Maria fréquente jusqu’à son baccalauréat un lycée protestant près de Heidelberg,
               dont les principes d’éducation sont à l’opposé de l’idéologie national-socialiste.
               La fondatrice de cette école protestante, Elisabeth von Thadden, sera plus tard suspendue
               de ses fonctions, emprisonnée puis assassinée à cause de sa résistance au nazisme.
               
            

            Maria a juste 18 ans, et elle vient de passer son baccalauréat quand elle rencontre
               « le pasteur Bonhoeffer » chez sa grand-mère maternelle. 
            

            3) Le domaine de Pätzig

            La vie, la culture et l’éducation de Maria ne peuvent se comprendre sans quelques
               informations sur le domaine et l’exploitation agricole de Pätzig, centre de la vie
               familiale et de l’économie villageoise. Pätzig se trouve à cinquante kilomètres à
               l’est de l’Oder, dans la Neumark (ou Nouvelle-Marche) du Brandebourg, au nord-est de Berlin8. C’est une région morainique composée de sable, de glaise et de marais. Champs et
               forêts se partagent ce paysage doux, légèrement vallonné, marécageux. La région est
               très riche en gibier, particulièrement en bécasses, en cigognes et en cerfs. D’où
               la pratique de la chasse à courre, dont Maria parle dans ses lettres. Les parents
               Wedemeyer se sont installés à Pätzig après la Première Guerre mondiale, dans cette
               exploitation abandonnée depuis des décennies – la crise de 1928 ruina nombre de propriétaires
               terriens. 
            

            Les enfants Wedemeyer ont grandi au rythme des saisons, dans cette ambiance agricole
               et cette nature encore sauvage. Les lettres de Maria sont imprégnées de ce paysage
               à la fois humide, sauvage et austère. 
            

            Pätzig comprend une quarantaine de familles qui travaillent la terre, et habitent
               le long des deux rues du village. Dans une maison vivent en général quatre familles
               avec du petit bétail. Chacun possède un lopin de terre et une vache, qui est nourrie
               grâce à l’exploitation de la famille Wedemeyer. La troisième rue est habitée par une
               dizaine de paysans indépendants. Au centre du village se trouvent l’église, le presbytère,
               l’école, et l’exploitation familiale. Autour du bâtiment central se répartissent les
               étables, les silos à blé, la distillerie, la forge du maréchal-ferrant, et l’atelier
               du charron. Le village de Pätzig s’insère dans un univers encore patriarcal, qui s’est maintenu jusqu’à la fin de la guerre. Pendant la guerre, les hommes du village
               sont remplacés par des prisonniers de guerre et des hôtes ouvriers (souvent étrangers).
               Le village avait pris parti pour le national-socialisme, et des rassemblements avaient
               souvent lieu en son centre. 
            

            Le pasteur, pourtant, était membre de l’Église confessante. Selon les pratiques en
               usage dans les territoires de l’Est, c
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            6) Maria après 1945 et les circonstances de la publication des lettres de fiançailles
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